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	À tous ceux et celles,

	aux lycéens et lycéennes,

	qui ont accompagné
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	Avant-propos

	Mort de honte, Madame !

	 

	 

	 

	Sans honte et sans culpabilité, nos rapports ne seraient que violence. Un zeste de honte, un soupçon de culpabilité nous permettent de coexister dans le respect mutuel et d’accepter les interdits qui structurent la socialisation.

	Mourir de dire : La honte

	Boris Cyrulnik

	 

	« Des larmes, des peurs et des maux ! » Tel était le titre de ce livre, au début. Souvent les larmes viennent après les peurs. Ou les maux amènent les pleurs ? Peut-être manquait-il les mots pour dire le mal ? Des larmes et des silences, des non-dits, des angoisses, qui entraînent des insomnies et des douleurs dans le corps. Les émotions pures deviennent des sentiments complexes qui ne vous quittent plus.

	Ce sentiment de peur qui accompagne celui qui subit le harcèlement. Peur que tout s’arrête, peur de perdre sa place, son travail. Peur d’être seul. Ce quelque chose que l’on ne peut exprimer, que personne ne comprend. Cette angoisse qui vous appartient et que vous ne pouvez pas partager. Pas assez extraordinaire, sensationnel, pour attirer l’attention !

	Un accident ordinaire vous laisse des souvenirs à raconter. Après le danger tout redevient normal. On retrouve les mots, on peut partager et être compris. Mais, dans le harcèlement, tout a perdu de son sens. Ce qui vous semble grave devient insignifiant aux yeux des autres. On vous écoute sans entendre votre parole. Vous n’avez qu’à oublier et passer à autre chose !

	Plus on tente de s’expliquer et moins l’on est compris. Il nous reste que les larmes pour dire nos souffrances. Et les autres finissent par se lasser et se détourner. On vous oublie. Alors, tellement seul, la honte survient. Les harceleurs vous ont déjà rabaissé, humilié. Parfois ils vous ont isolé, ridiculisé. En fait, ils ont vraiment raison, vous ne valez rien. La honte est sur vous. Vous êtes vraiment trop nul, trop stupide. Vous êtes incapable d’avoir des amis, car personne ne peut aimer celle, ou celui, que vous êtes ? Ou que vous êtes devenu ?

	Pour éprouver un sentiment de honte, il faut toujours le soutien de quelqu’un. Vous pouvez vous sentir coupable vis-à-vis de vous-même. Mais vous avez honte vis-à-vis des autres.

	Alors, « Mourir de honte », comme les conséquences des humiliations, des attaques et des souffrances dans les situations de harcèlement. C’est ce qui vous reste !

	Peut-être, après la lecture de ce livre, vous allez trouver ce titre stupide, inadapté. Peut-être vous arriverez à démêler les sentiments de honte des situations de harcèlement ? Mais, j’espère vous faire entrevoir un avenir meilleur et montrer que l’on peut passer de la honte à la fierté. Je souhaite aussi questionner nos attitudes dans les situations de harcèlements. Parfois on devient acteur sans le vouloir.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Des larmes de trop !

	 

	 

	 

	Les pleurs font penser. Comme le rire, ils suscitent la perplexité des physiologistes et des philosophes et constituent le lieu d’un problème classique.

	L’émotion n’est pas nécessairement plus forte, plus profonde ou plus irrésistible lorsqu’elle s’accompagne de pleurs, mais ceux-ci signalent qu’un seuil a été franchi – de pudeur, de maîtrise de soi, de solitude – et cela change les choses pour qui pleure comme pour qui voit ou entend pleurer.

	Dictionnaire du corps

	Sous la direction de Michela Marzano

	 

	C’est la rentrée scolaire et la fin des vacances. Des blabla, des cris, de la joie, il est bon de se retrouver. Et au milieu de cette agitation, une jeune adolescente en pleurs. Elle est seule avec ses larmes, elle semble perdue.

	Toute cette tristesse interpelle Marie Madeleine :

	
	
— Bonjour, pourquoi autant de larmes ?


	
— J’ai peur, je crains tellement que tout recommence…


	
— Mais que s’est-il passé ?


	
— Au collège j’ai été harcelée et je sais que ça va continuer.


	
— Tu es nouvelle dans ce lycée ? Tu es en classe de seconde ?


	
— Oui, Madame.


	
— Tu sais où est ta salle de cours ? Tu as pu voir sur le panneau d’affichage ?


	
— Oui, c’est la salle 201, c’est au deuxième étage ?


	
— Tu veux que je t’accompagne ?


	
— Vous voulez bien ?


	
— Évidemment, viens je te montre la salle.


	
— Merci beaucoup.


	
— Tu me sembles bien seule ? Tu n’as pas d’amis ?


	
— Non, l’année dernière, mon collège était dans une autre ville… les larmes reviennent.


	
— On parlera de tout ça plus tard. Pour l’instant, il vaut mieux que tu fasses ta rentrée.


	
— Oui.


	
— Si tu le souhaites, tu pourras venir me raconter à l’infirmerie.


	
— Oui, je veux bien.


	
— C’est comment ton prénom ?


	
— Isabelle.


	
— Moi, je suis Marie Madeleine Dupuis, l’infirmière du lycée.


	
— J’espère que je peux vous faire confiance.


	
— Normalement, oui. Tu sais, l’infirmière est soumise au secret professionnel.


	
— J’espère, au collège l’infirmière parlait trop.


	
— Nous voilà devant ta salle de classe, viens me voir dans la semaine. Surtout n’hésite pas, je suis à ton écoute si tu as besoin. Bonne rentrée et bienvenue au lycée.




	Les infirmières des établissements scolaires se trouvent souvent isolées entre le secret professionnel et les malheurs des élèves. En milieu hospitalier le secret est partagé entre les soignants. On peut échanger autour des situations compliquées, douloureuses et même parfois, morbides. Les effets des traitements sont l’affaire du malade et des soignants. On en parle. En service de soins psychiatriques, on confronte nos observations. Les diagnostics sont discutés lors des staffs médicaux. On est soumis aux mêmes obligations face au secret professionnel. L’histoire est tout autre à l’éducation nationale. Les missions diffèrent, l’hôpital sert à soigner, l’école à instruire et à transmettre des connaissances.

	Les élèves malades, handicapés, bénéficient de certains aménagements, dispenses, et ainsi, l’école devient un lieu où tous, peuvent rêver en l’avenir. C’est l’école inclusive.

	Le lendemain, en fin de journée, Isabelle vient à l’infirmerie, elle pleure :

	
	
— Mais, que se passe-t-il ?


	
— Je suis trop seule. Personne ne veut s’asseoir à côté de moi.


	
— Tout le monde a un ou une camarade de classe ?




	Le chagrin l’empêche de trouver ses mots.

	
	
— Pourquoi tu n’es pas dans le lycée de ta ville ? Ta famille a déménagé ?


	
— Non, je n’ai pas choisi. C’est le rectorat.


	
— Parfois cela arrive quand les établissements sont surchargés. Hier, tu me disais que tu avais été harcelée au collège ? Tu veux me raconter ?


	
— Ça a commencé en classe de 5e, avant on vivait dans une autre ville.


	
— Et là, les choses se passaient bien ? Il n’y avait pas de problème ?


	
— C’était bien, j’avais des copines et j’aimais bien l’école.


	
— Tu es une bonne élève ?


	
— Oui, ça va…


	
— Et alors, que s’est-il passé dans ce nouveau collège ?


	
— Je suis arrivée en janvier et je ne connaissais personne. Vous savez, je suis timide.


	
— C’est vrai que, lorsque l’on arrive en cours d’année, c’est plus difficile de se faire des amis. Les groupes sont déjà formés. Mais, tu as toujours été timide ?


	
— Je ne sais pas. Quand j’étais en primaire, ça allait… mais… (Isabelle pleure).


	
— Revenons au début. Quand tu étais au collège. Que disaient tes camardes ? Quel genre de méchancetés ?


	
— Ils ont commencé à me traiter de Chinoise. Mais, je suis française et mes parents sont originaires du Cambodge.


	
— Et, tu étais la seule avec des origines asiatiques dans la classe ?


	
— Non, on était plusieurs, mais les autres étaient leurs amis. Avant j’avais beaucoup de copines chinoises et ma meilleure amie, ses parents, sont comme les miens, d’origine cambodgienne.


	
— Et que disaient ces nouveaux camarades dans ce collège ?


	
— Par exemple : « Tu ne peux pas manger à la cantine, car il n’y a pas de riz. ». « Moi, je ne m’assois pas à côté d’une jaune ! ». Et quand il y a eu le COVID, c’était pire. Quand j’arrivais, ils rigolaient en disant : « Attention, un COVID à patte. »


	
— C’est excessivement violent et ça ne veut rien dire ! De plus, ils avaient des amis d’origine asiatique. Ce sont des propos racistes. On n’a pas le droit de traiter les gens comme ça, cela s’appelle de la discrimination. À cette époque, tu en avais parlé avec quelqu’un ?


	
— Oui, à ma mère.


	
— Et qu’avait-elle dit ? Elle avait fait quelque chose ?


	
— Elle m’avait dit d’être forte. Pour elle, c’était pareil quand elle est arrivée en France, les gens n’étaient pas gentils.


	
— Mais ce n’est pas parce que l’on a vécu une situation difficile que c’est normal. On n’est pas obligé de souffrir comme nos parents. Ta mère, avait-elle alerté le collège ?


	
— Vous savez, chez nous, on ne se plaint pas. Mes parents, ils ne veulent pas de problème. Mon père, il est un peu trop dur.


	
— Ils ont dû vivre des choses difficiles ?


	
— Oui, c’est ce qu’ils disent. Pour eux, moi j’ai tout ce que je veux. Je peux aller à l’école… Eux, ils ont dû fuir la dictature. Parfois ils me racontent, un peu.


	
— Tu as de la famille au Cambodge ?


	
— Oui, j’ai une tante et des cousins.


	
— C’est une sœur de ton père ? Ta mère ?


	
— C’est une sœur à ma mère. La famille de mon père, ils sont tous morts, je crois. Il n’en parle pas beaucoup.


	
— Vous avez des contacts avec ta tante et tes cousins ?


	
— Oui, en Visio et on est allé au Cambodge.


	
— Cela doit être très difficile pour ta famille. Tes parents ont dû renoncer à tellement de choses. Mais revenons au collège, est-ce que tu as pu parler des insultes avec les profs ? Les CPE ?


	
— Comme je pleurai beaucoup, ils m’ont demandé pourquoi. Alors j’ai raconté les moqueries. Les autres élèves critiquaient aussi la manière dont j’étais habillée, la façon que j’avais de parler. Ils disaient : « Arrête de faire ta maligne ! »


	
— Et, que s’est-il passé ensuite ?


	
— Ils ont convoqué les élèves qui disaient du mal. Tous ont dit que c’était pour rire.


	
— Et tu penses que l’on dit des paroles désobligeantes, des vexations, pour rire ?


	
— Oui, cela fait rire celui qui les dit…


	
— Mais pas celui à qui s’adressent les moqueries…


	
— Moi, j’étais très mal !


	
— Je comprends, c’est très humiliant. Mais, personne n’a prévenu ta famille ?


	
— Si, mes parents sont venus. Ils ont vu la CPE, l’assistante sociale. Je ne sais pas pourquoi.




	Isabelle raconta son histoire de harcèlement en pleurant. Au début, on a dû croire qu’il y avait un problème dans la famille alors que c’était dans la classe, au collège.

	
	
— Mais chez moi ça va. Ma mère, elle est gentille, elle s’occupe de moi. Mon père, il ne parle pas beaucoup, mais il travaille. Personne ne me bat.




	Les choses se passent souvent de cette manière. On pense que le mal est ailleurs. Les attaques sont discrètes, dites pour de rire, et les victimes, sous le choc, racontent mal leur histoire. Après l’assistante sociale, un nouvel entretien avec l’infirmière qui a dû la trouver dépressive. On lui a donné rendez-vous avec le médecin scolaire. Et pour finir, une équipe de psychiatre, psychologue et éducateur, elle seule devant trois personnes. C’est un dispositif de la ville destiné aux jeunes adolescents. Dans ce même temps, il y avait les confrontations avec l’agresseur et ses complices. Ces rencontres étaient pénibles ? Isabelle devait s’expliquer devant ceux qui lui reprochaient sa façon d’être. Cela n’avait aucun sens.

	Marie Madeleine connaissait bien ce genre d’enquête. Elle n’assistait que très rarement à ces entretiens d’investigations. Elle n’était pas invitée. Peut-être dérangeait-elle ? Et, peut-on être à toutes les places ?

	Plus les entretiens se succédaient, plus Isabelle pleurait et moins elle parlait. Le peu de confiance qu’elle avait en elle s’échappait avec les larmes. À quoi bon raconter sa souffrance, personne n’écoutait. C’est l’impression qu’elle avait eue après toutes ces rencontres.

	À la suite de ces attaques, ces moqueries, Isabelle est devenue une jeune adolescente introvertie et tellement triste. On la trouvait fragile et sensible. Chacun avait sa propre interprétation face aux dires de cette jeune adolescente. Ses pleurs débordaient l’entourage et semblaient empêcher une certaine écoute. En général, on est mal à l’aise devant les larmes. On dit : « pleurer, ça fait du bien ». Mais, face à ces situations impensables, on est submergé par nos propres émotions. Et, au lieu de rassurer, on essaie de comprendre et de ne rien entendre. Cette attitude paradoxale ne faisant qu’entretenir le malheur des larmes. Alors, comment aider celui qui est en détresse si on est incapable d’écouter ce qui est dit ?

	Chacun a une manière de dire sa souffrance, son mal-être. Certains sont des pleureurs pendant que d’autres deviennent agressifs, bagarreurs. Réagir à une attaque est personnel. Et, l’adolescent se trouve face à des questionnements incessants. Quel adulte je vais devenir ? C’est quoi l’amour ? L’amitié ? Quel métier je vais faire ? Est-ce que je vais me marier ? Avoir des enfants ? C’est d’autant plus compliqué pour Isabelle qui est issue de l’immigration. Normalement on ne doit pas parler des origines, car il n’y a pas de différence, paraît-il ! Tout le monde est semblable. Tous, on se doit d’être intégré, mais faut-il oublier d’où l’on vient ? L’égalité des chances ne veut pas dire gommer ses origines. Et, pourquoi a-t-on traité Isabelle de Chinoise ? Elle est intégrée, elle est née en France. Pourquoi met-on sa parole en doute ? Personne ne veut la croire ! Elle doit être comme tout le monde, mais le monde ne veut pas d’elle !

	Il va falloir informer la communauté éducative de la situation d’Isabelle. On se doit de protéger cette jeune fille et de l’aider dans sa scolarité. Les adolescents aiment à dire : « Vous, je vous aime bien mieux que l’autre… ». Souvent, ils nous embrouillent, s’embrouillent eux-mêmes. Ils parlent de leur santé au CPE et de pédagogie à l’infirmière. Et, dans les situations de harcèlement, toutes les limites sont effacées. Les places sont confondues.

	
	
— Isabelle, il faudrait que l’on parle avec tes enseignants et à ta CPE.


	
— Mais ils vont faire quoi les profs ? Au collège ils n’ont pas pu m’aider. Vous savez, je ne voulais pas aller à la cantine, car on se moquait. Alors l’infirmière venait me chercher dans la cour et je devais manger avec elle… elle et moi devant les autres ! Imaginez, c’est la honte ! Mais pourquoi elle faisait ça ? Je ne veux pas que ça recommence, c’est aussi pour cela que je ne veux rien dire. Parler n’a fait que des problèmes.


	
— Mais je vais être là et je te promets, personne ne t’infligera une telle humiliation. Mais dis-moi ce que tu aimerais que l’on fasse pour toi ?


	
— Moi, je voudrais que les choses s’arrêtent, que j’ai des copines.


	
— Tu sais ce que tu voudrais faire comme métier ?


	
— Oui, je veux travailler dans le design…


	
— Cela va parfaitement avec ta présentation. Et tu as des passions, des choses que tu aimes bien faire ?


	
— J’aime la K-pop, vous connaissez ?


	
— Un peu, je crois savoir que ce n’est pas qu’un style musical, mais une véritable culture… Et toi, tu aimes quoi dans la K-pop ?


	
— J’aime leur style, leur musique, les clips. J’aime bien aller sur les blogs… ils racontent leur vie.


	
— Je sais qu’ils sont façonnés, fabriqués, par des managers très durs. Ils sont recrutés souvent très jeunes ?


	
— Oui, c’est dur de devenir « une idole », ce sont de vrais Dieux.


	
— Et tu aimerais devenir une Idole ?


	
— Oui, comme ça, on me respecterait.


	
— Tu penses que les managers, qui les entraînent durement pour devenir ce qu’ils sont, ont beaucoup de respect pour eux ?
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